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            RÉSUMÉ DU STADE 1

            
                Un virus artificiel mis au point par la biologiste Laura Goupil s’est échappé de
                    son laboratoire et a contaminé les animaux des alentours. Il a pour effet
                    d’« éveiller » les mammifères et les oiseaux, c’est-à-dire de
                    développer leur intelligence (comme le virus a été fabriqué à partir de gènes
                    humains, il ne provoque aucun changement dans notre propre espèce).

                Gabriel, le frère de Laura, et ses amis Alya et Clément se rendent compte des
                    changements qui touchent leurs animaux de compagnie, le chat Chou-K, la chienne
                    Cabosse et un perroquet gris, Montaigne, qui s’est joint à eux. Alya fabrique un
                    boîtier de traduction qui permet aux humains de comprendre les animaux.

                Peu à peu, d’autres animaux s’éveillent, d’abord des chats et des chiens, comme
                    Yéti, très ami avec Cabosse. Des rats éveillés élaborent une société souterraine
                    et des corneilles s’organisent sous la direction de leur chef Charles. Puis les
                    animaux d’élevage sont touchés, porcs, vaches, chevaux, poules… ainsi que les
                    animaux sauvages. 

                
                Paul Jervson, président de la WOFF, une multinationale agroalimentaire, cherche à
                    empêcher l’épidémie qui risque de ruiner son entreprise. Son assistante Hui Bao
                    et ses hommes de main, Gary Sorlan et Bill Hagenbeck, enlèvent Laura et
                    l’emmènent aux États-Unis afin qu’elle mette au point un contre-virus. Gabriel,
                    Alya, Clément, Chou-K, Cabosse et Montaigne traversent l’Atlantique en cargo
                    pour la retrouver, secrètement suivis par Yéti. 

            

        

1. JANVIER




California Justice News. Magazine en ligne.



Dans le procès qui l’oppose à l’un de ses voisins, Mrs Jane Goodowl a
                            demandé au tribunal d’entendre le témoignage du chien de son adversaire.
                            Celui-ci a refusé, au prétexte que le chien ne pouvait témoigner contre
                            un membre de sa propre famille. Le juge a dû rappeler aux parties en
                            présence et à leurs avocats que les animaux ne sont pas considérés comme
                            des humains, ni même comme des personnes, « du moins, pas
                            encore », a-t-il précisé.





L’ÉVEIL DE L’OURSE

Je me réveille et j’ai faim. C’est toujours le cas lorsque j’émerge de mon
                    sommeil d’hiver. À chaque fois, mon ventre se tord, comme s’il cherchait à
                    m’aiguillonner pour que je me mette en chasse. Je suis amaigrie et affamée.
                    C’est normal. Le long sommeil doit être nourri, de temps en temps. Il faut que
                    je mange avant de me rendormir. Comme la dernière fois…


			•
		

La dernière fois, je m’en souviens, c’était un chien mort. Un chien de la ville,
                    mort dans la forêt. Il ne m’était jamais arrivé de manger de chien. J’en avais
                    déjà vu, mais vivants. Ils étaient bruyants et accompagnaient toujours des
                    humains, je ne sais pas pourquoi. 

Lorsque je l’ai mangé, je n’ai rien pensé du tout, je l’ai juste dévoré. 


			•
		

Ce n’est pas tout à fait exact. En réalité, j’ai pensé que sa chair était bonne
                    et grasse, et j’ai pensé que j’allais pouvoir me rendormir rassasiée, jusqu’au
                    prochain réveil, peut-être le dernier de cet hiver. Mais mes pensées étaient
                    brumeuses, pas aussi nettes et présentes qu’aujourd’hui.

Je ne m’étais pas interrogée sur sa présence. Alors pourquoi cette idée me
                    préoccupe-t-elle aujourd’hui ? Que faisait ce chien dans
                    la forêt ? Les chiens sont rares l’hiver. La forêt n’est pas leur
                    domaine.


			•
		

Il y a plus étrange encore. Plus étrange que le chien lui-même, c’est son image
                    toujours présente dans mon esprit. Je n’avais jamais réfléchi de cette façon à
                    un simple repas. Il s’est passé quelque chose, quelque chose qui m’a changée,
                    qui a changé mon esprit. Je pense plus profondément qu’avant, et, surtout, je
                    pense que je pense. 


			•
		

Le monde s’est lui aussi transformé. La dernière fois que je me suis réveillée,
                    la forêt m’entourait comme un manteau, comme une partie de moi-même. Je la
                    percevais tout entière, comme je perçois mon propre corps. La terre, les arbres,
                    les herbes, tout était confondu en un seul grand corps, mon vaste corps d’ourse.
                    Je sentais, j’entendais, je touchais la forêt… j’étais la forêt. 

Aujourd’hui, je me réveille et je perçois la forêt autrement, comme si elle était
                    autre, comme si j’avais une existence propre, indépendante.


			•
		

Ce n’est pas le monde qui a changé, c’est moi. Je suis différente maintenant. Je
                    ne suis plus la forêt, je suis dans la forêt et je suis moi-même. Je suis…
                    Grrown, l’Ourse. 


Cette fois, je ne me rendormirai pas. L’hiver est toujours là, mais mon esprit
                    est trop actif pour s’assoupir.

Je me suis réveillée et je suis éveillée, maintenant.


			•
		

Je me suis éveillée il y a trois jours.
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L’ourse dansait. Les bras écartés, parfois dressés vers le ciel, elle martelait
                    le sol d’un rythme lent et puissant, un pied puis l’autre. Elle balançait le
                    corps et tournait sur elle-même, son poil noir luisant sous la lune.

Elle dansait pour célébrer l’accord qui avait été conclu. Les ours, femelles et
                    mâles, avaient réussi à s’entendre, mieux même, à s’écouter entre eux. Ils
                    avaient décidé de s’unir, comme ils ne l’avaient jamais fait auparavant. 

Grrown dansait pour sceller cette union, pour consacrer la naissance de la
                    Compagnie des ours.

Des images troublantes émergeaient des brumes de son existence passée. Des
                    souvenirs flous de ses petits, deux la dernière fois, et combien
                    auparavant ? Et combien de fois ? Elle ne savait pas ce qu’étaient
                    devenus les plus anciens, mais les derniers étaient morts, elle ne se rappelait
                    plus comment.

Grrown dansait parce que, désormais, elle se souviendrait de ses petits. 

Elle dansait parce que le monde lui était ouvert comme il ne
                    l’avait jamais été. Il était ouvert à tous les ours de la Compagnie, à tous ceux
                    qui l’entouraient et se levaient les uns après les autres pour danser avec elle.
                    Des centaines d’ours dressés sur leurs jambes émanait une vapeur chaude et
                    musquée qui s’élevait dans l’air glacé de la forêt. 

Elle dansait, et tous maintenant dansaient parce qu’ils ne mourraient plus à
                    cause des humains, de leurs engins, de leurs pièges et de leurs fusils. Les ours
                    ne les craindraient plus parce que ce monde leur serait bientôt interdit. Leurs
                    oursons vivraient longtemps et eux aussi vivraient et les verraient grandir. 

Ils s’étaient mis d’accord. Ils allaient partir à la découverte de leur monde
                    comme ils ne l’avaient jamais vu et le protéger comme ils n’avaient jamais pu le
                    faire. Leur monde, la forêt, était aux ours et non aux humains. 

Grrown s’arrêta un instant et tourna la tête, cherchant à capter les regards de
                    ses compagnons. Elle étendit les bras comme si elle s’engageait avec précaution
                    sur un sentier périlleux, traça une double courbe de son museau tendu vers la
                    lune et reprit sa place dans la sourde pulsation qui faisait vibrer la terre de
                    la forêt. 
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— Alya Tasedda?


C’était une question de pure forme. Le visage fermé, le douanier scrutait
                    alternativement les yeux de la jeune fille et la photo du passeport.


— Yes.

— Are you muslim?

— Euh… I don’t really know.

Après ces mois de discussions avec Montaigne, après l’éveil généralisé des
                    animaux, Alya n’était plus vraiment sûre de ce qu’elle croyait. 

— Are your parents muslims?

— Yes.

— So are you, conclut le douanier en assenant un grand coup
                    de tampon en travers du passeport. 

MUSLIM s’étalait maintenant sur la page.

 

Alya en avait souvent parlé avec Montaigne. Le gris soulignait que, s’il s’était
                    éveillé dans une famille bouddhiste, il le serait sans doute devenu, mais que
                    l’absence de convictions religieuses affirmées chez Rose et Gérard l’avait tenu
                    à l’écart de la question. Il s’était interrogé sur le fait que les circonstances
                    de la naissance étaient un élément déterminant de l’orientation religieuse. Son
                    éveil était une sorte de seconde naissance, bien plus ouverte que la première.
                    Tellement ouverte, même, qu’il ne savait que choisir. Il avait donc opté pour
                    des convictions incertaines et fluctuantes .

Alya, troublée par ses raisonnements, conservait ses croyances. Pour autant, elle
                    ne tenait pas à se voir attribuer une étiquette, alors que la plupart des pays
                    se montraient toujours plus sectaires et soupçonneux. Le tampon lui déplaisait
                    d’autant plus que Clément et Gabriel en avaient été dispensés.

Alya se demandait si l’éveil des animaux ne risquait pas de renforcer encore
                    l’état de méfiance généralisée dans lequel s’enfonçait le monde.
                    Peut-être les humains en profiteraient-ils au contraire pour se réunir… Unis
                    contre les animaux ? Avec eux ? Tout était possible, y compris le
                    pire. Les événements des derniers mois n’avaient pas rendu la jeune fille très
                    optimiste.

Pestant contre le douanier, et plus globalement contre l’ensemble des
                    réglementations administratives, elle rejoignit les garçons à l’extérieur. Il
                    faisait nuit et une petite pluie glaciale les avait poussés sous une sorte
                    d’abribus apparemment destiné aux dockers. Ils se trouvaient dans la zone
                    industrielle du port, encombrée de conteneurs empilés par les grues avant d’être
                    transférés sur des camions.

Transis, les jeunes attendirent que les animaux les rejoignent. Ils entendaient à
                    quelques mètres de leur abri les vagues soulevées par les cargos venir lécher
                    les énormes piliers de bois qui soutenaient le quai. À leur arrivée, ils étaient
                    passés sous un gigantesque pont et avaient brièvement aperçu au loin la statue
                    de la Liberté avant que le cargo, tiré par des remorqueurs, ne s’engage dans le
                    port où les hangars et les portiques masquaient l’horizon. Dans le lointain,
                    au-delà de l’Hudson, s’étendait la ville de New York dont les lueurs orange
                    éclairaient les nuages.

Le premier à les rejoindre fut Montaigne, qui avait fait un petit tour au-dessus
                    du port. Chou-K était descendu sur le pont principal du bateau. Pour atteindre
                    le quai il devait emprunter l’aussière qui avait été tirée à terre par trois
                    hommes d’équipage et qui immobilisait maintenant le navire. Le fort diamètre du
                    cordage facilitait l’opération, mais Chou-K n’était pas rassuré à l’idée de
                    tomber dans l’eau glacée du port, souillée d’huile et de
                    déchets. Alya avait expliqué au chat qu’il ne fallait pas perdre de temps car
                    les matelots allaient fixer sur les amarres des « garde-rats », des
                    disques de métal autrefois destinés à empêcher les rongeurs de monter sur les
                    navires, et qui étaient à présent tournés dans l’autre sens afin d’éviter le
                    débarquement de rats éveillés. Malgré ses craintes, Chou-K traversa sans
                    difficulté et sauta sur la terre ferme avec soulagement. Il lui fut ensuite aisé
                    de repérer les bâtiments de douane où ses amis devaient passer et de franchir
                    cette frontière conçue pour les humains, mais impuissante à limiter les allées
                    et venues des chats.

De son côté, Cabosse n’avait pas été tentée par les acrobaties de Chou-K. La
                    chienne avait préféré se jeter volontairement à l’eau plutôt que risquer d’être
                    désemparée par une chute accidentelle. Elle avait retrouvé Yéti sur le pont et
                    les deux chiens s’étaient mutuellement encouragés pour le bain désagréable qui
                    les attendait. Ils étaient remontés sur le rivage un peu en amont, là où le quai
                    faisait place à un amoncellement de blocs de béton qu’ils avaient escaladé sans
                    peine. Yéti avait une nouvelle fois conseillé la prudence à son amie avant de
                    partir en trottant en direction du nord. Cabosse l’avait regardé s’éloigner avec
                    émotion, puis s’était ébrouée pour se sécher. Elle avait alors levé le museau,
                    cherchant à percevoir l’odeur de ses amis pour se mettre à leur recherche.
                    Depuis son éveil, son odorat avait diminué, mais la piste était fraîche et elle
                    les avait rapidement repérés.
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De l’avis des marins, la traversée avait été normale. Pour les trois jeunes, les
                    huit jours passés sur le cargo avaient été éprouvants. 

La première dépression les avait frappés de plein fouet dès le lendemain du
                    départ. La mer avait grossi et les rafales de vent étaient si violentes que la
                    pluie semblait tomber à l’horizontale. Le cargo roulait d’un bord sur l’autre,
                    d’un mouvement lent et majestueux. Alya était montée jusqu’à la timonerie, comme
                    le capitaine le leur avait proposé lors de l’embarquement. Elle avait observé la
                    façon dont le cargo dressait sa proue sur chaque lame avant de plonger sur la
                    suivante. Face aux vagues, les marins avaient l’air peu préoccupés par l’état de
                    la mer et discutaient tranquillement.

— Ça n’a pas l’air de vous inquiéter ! dit Alya.

— Bien sûr que non, c’est juste un coup de vent ! Force 9, c’est
                    assez normal à cette période de l’année…

Le trio avait finalement été cloué dans ses couchettes par le mal de mer. Plus
                    tard, après que la mer se fut un peu calmée, Clément avait confirmé à Alya que
                    le « coup de vent » des marins n’était pas une simple brise, mais le
                    terme employé pour des conditions météo précédant de peu la tempête. 

Le lendemain, les choses s’étaient d’abord améliorées. Un beau ciel dégagé
                    compensait la sensation de froid qui saisissait les jeunes lorsqu’ils sortaient
                    sur les passerelles battues par le vent. Mais en fin d’après-midi, d’énormes
                    nuages s’étaient à nouveau accumulés, annonçant l’arrivée de la
                    deuxième dépression. Le second les avait mis en garde, car une houle croisée
                    risquait de rendre les lourdes oscillations du cargo plus erratiques, et donc
                    encore plus désagréables. La nuit avait été difficile. Les longues lames de
                    l’Atlantique s’étaient succédé jusqu’au lendemain avant de s’apaiser un peu et
                    de leur laisser quelques heures de sommeil. Quant aux animaux cachés dans la
                    cabine, ils avaient patiemment attendu. Cabosse, un peu malade, avait vainement
                    tenté de penser à autre chose. Chou-K et Montaigne avaient bavardé une partie de
                    la nuit avec animation. Yéti, lui, avait réellement souffert de la météo. Dans
                    le réduit qu’il occupait à la base d’une citerne, il était assez bien protégé
                    des vagues qui déferlaient sur le pont entre les piles de conteneurs, mais il
                    recevait sans cesse les nappes d’embruns qui survolaient le cargo. 

La deuxième moitié de la traversée avait été plus calme. Les passagers avaient
                    recommencé à se nourrir normalement, peut-être aussi parce qu’ils s’habituaient
                    enfin aux mouvements plus réguliers du navire. Cabosse était affamée et Clément
                    avait dû reprendre de chaque plat au restaurant du bord pour lui apporter ce
                    qu’elle demandait. 

En réalité, elle nourrissait Yéti qui se lassait du régime huile d’olive-miel
                    imposé par les citernes empilées autour de lui. Il avait expliqué à Cabosse
                    pourquoi il avait décidé de la suivre. Il pensait se rendre dans la forêt afin
                    de chercher de l’aide auprès des animaux sauvages éveillés. Il ne savait pas
                    avec précision comment il s’y prendrait, mais supposait que ce ne serait pas
                    plus compliqué qu’avec leur groupe de chiens. Il n’avait rien raconté des
                    projets de Charles. Et de son côté, la jeune chienne n’avait rien dit à ses amis
                    de la présence de Yéti.


Gabriel avait profité de son temps libre pour préparer leur arrivée à New York.
                    Alya était un peu songeuse, doutant parfois du bien-fondé de sa décision
                    d’accompagner ses amis. Finalement, elle avait mis ses hésitations sur le compte
                    de l’inactivité. 

Après la tempête, Clément avait passé beaucoup de temps à l’extérieur. Il n’avait
                    jamais effectué de traversée et voulait observer les oiseaux marins. Un matin,
                    alors qu’il s’était levé de bonne heure, il avait aperçu un groupe d’orques qui
                    coupait la route du navire en direction du nord. Surpris par leur nombre, il
                    avait tenté de les compter. À partir de cent, il avait renoncé, d’autant plus
                    que certaines d’entre elles restaient longtemps sous l’eau avant de
                    réapparaître. La troupe en comprenait au moins le triple.

Les mâles étaient bien reconnaissables à leur haute nageoire dorsale qui fendait
                    l’eau comme un grand sabre noir. Il ne connaissait pas bien leur comportement et
                    ne savait pas si leur présence était naturelle à cette époque dans cette zone de
                    l’Atlantique. Une petite recherche sur le Net lui avait confirmé qu’il ne
                    s’agissait ni d’une famille, ni même d’un groupe élargi de familles. Un tel banc
                    d’orques n’avait jamais été décrit. Banc ? Ou n’était-ce pas plutôt un
                    troupeau ? Une cohorte ? Troublé par leur effectif, Clément s’était
                    demandé si l’éveil avait atteint l’océan. Après réflexion, il avait rejeté
                    l’idée, préférant supposer que les modifications du climat perturbaient les
                    écosystèmes marins autant que les terrestres. 

Il ne restait plus qu’une journée à passer en mer. Le Néréis allait
                    bientôt entrer dans le port de New York et Clément avait rejoint la cabine du
                    groupe pour préparer le débarquement.
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Pour les zoologistes, les ours étaient des animaux solitaires, les mâles ne se
                    rapprochant des femelles qu’au début de l’été, à la période des accouplements.
                    Les femelles les repoussaient juste après, mais se montraient ensuite plus
                    sociables avec leurs petits. Ceux-ci naissaient en plein hiver, pendant que leur
                    mère hibernait. Elle s’en occupait jusqu’à la fin de l’hiver suivant, puis elle
                    les chassait de son territoire. 

Leur éveil avait modifié ce comportement immémorial. Depuis l’été précédent, ils
                    étaient nombreux à avoir été touchés par le virus conçu par Laura. Les premiers
                    mois avaient été agités car leur compréhension nouvelle et la prise de
                    conscience de leur propre identité avaient compliqué leurs relations. D’abord
                    très hostiles les uns envers les autres, ils avaient peu à peu noué des liens,
                    développé leur langage constitué de grognements rythmés et modulés, et commencé
                    à se penser comme membres d’une communauté. Il leur avait fallu apprivoiser leur
                    nouvel état, leur éveil, comme ils l’avaient eux aussi nommé. Ils avaient dû
                    vaincre la méfiance qui les éloignait les uns des autres, dépasser leur goût
                    pour la solitude et découvrir le plaisir de se réunir pour parler d’eux-mêmes ou
                    du monde, et surtout pour concevoir leur avenir.

De leur vie passée, ils conservaient la mémoire de délicieux après-midi de
                    sieste, de soirées passées à se gaver de myrtilles et de longues marches
                    paisibles entre les arbres. Mais il leur revenait aussi les hurlements des tronçonneuses, le fracas effrayant des arbres s’abattant à
                    terre, les aboiements des chiens et les coups de tonnerre des armes humaines.
                    Ils ne voulaient plus vivre dans la peur et ne voulaient plus voir mourir ceux
                    qui étaient devenus leurs compagnons, membres de la grande Compagnie des ours. 

Peu d’entre eux étaient entrés en hibernation, peut-être parce que l’hiver était
                    doux, comme c’était de plus en plus souvent le cas, peut-être aussi parce que
                    l’éveil modifiait leur physiologie. Seuls quelques vieux ours avaient préparé
                    leur tanière selon leur habitude et s’étaient assoupis. De même, les
                    non-éveillés n’avaient rien changé à leur comportement. Ils étaient encore assez
                    nombreux car les ours éveillés n’avaient pas compris l’origine de leur nouvel
                    état et n’avaient pas cherché à contaminer volontairement les autres.

Au début, le virus avait surtout été transmis par les animaux venus des villes,
                    ceux qui étaient morts dans la forêt ou ceux qui avaient des mœurs charognardes.
                    Les ours n’étaient pas de grands prédateurs, mais savaient apprécier leur chance
                    quand ils humaient la senteur puissante d’un animal mort depuis plusieurs jours.
                    Toutes sortes d’espèces se partageaient les carcasses des élans ou des cerfs
                    morts par accident ou sous les balles d’un chasseur. Des ratons laveurs, des
                    blaireaux, des gloutons et des ours s’étaient ainsi contaminés et avaient
                    ensuite transmis le virus aux autres charognards, petits et grands. Dans la
                    vaste population des ours, le virus avait déjà touché plusieurs milliers
                    d’individus et leur nombre augmentait sans cesse.

Grrown avait mis en relation l’éveil des ours et leur proximité avec les zones
                    occupées par les humains, mais sans comprendre en quoi ces
                    derniers pouvaient être mêlés à leur transformation. Il était pour elle
                    difficile d’imaginer leur responsabilité, puisque ce nouvel état les aidait à
                    échapper aux pièges des chasseurs. L’ourse avait interrogé Rrokhan, qui n’avait
                    pas su quoi lui dire. L’ours était pourtant l’un des premiers éveillés et l’un
                    des mâles les plus âgés qu’elle connaissait. Même s’il était incapable de
                    compter les hivers qu’il avait vécus, il avait sans doute plus de vingt ans,
                    peut-être trente. Grand et massif, il alliait à sa force impressionnante une
                    profonde expérience de la forêt. Ces qualités avaient fait de lui l’un des
                    membres les plus importants du Premier Cercle, un petit groupe de mâles et de
                    femelles qui avaient plus que d’autres pris conscience de la nécessité d’une
                    action commune.

Quelques semaines auparavant, Rrokhan avait exposé son projet à l’ensemble de la
                    Compagnie. Il fallait reprendre la forêt aux humains, affirmer la domination des
                    ours sur leur territoire et empêcher les hommes d’y pénétrer pour la détruire ou
                    pour tuer les animaux. Pour cela, il était essentiel d’unir les ours et de
                    renforcer leur sentiment d’appartenance à un groupe, à la Compagnie. Rrokhan
                    avait ainsi proposé d’organiser des chasses collectives qui leur permettraient
                    d’abattre des proies de grande taille. Avant leur éveil, il leur arrivait de
                    tuer un faon qui s’était trop éloigné de sa mère ou un renard qui aurait tardé à
                    s’écarter d’une carcasse. Mais ils attaquaient rarement les grands herbivores et
                    n’avaient jusque-là jamais chassé en meute comme le font les loups.

La proposition de Rrokhan avait soulevé l’enthousiasme. L’idée leur semblait un
                    excellent moyen de souder leur communauté tout en résolvant un autre
                    problème : le manque de nourriture. Auparavant, grâce à
                    leur hibernation, les réserves accumulées pendant l’automne leur suffisaient
                    parce que la torpeur dans laquelle ils tombaient réduisait leurs dépenses
                    énergétiques. Maintenant qu’ils restaient actifs au cœur de l’hiver, ils
                    dépensaient de grandes quantités d’énergie pour se déplacer ou pour combattre le
                    froid. Leur belle couche de graisse fondait à vue d’œil et ils devaient la
                    reconstituer au plus vite.
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Charles ne tenait plus en place. La corneille passait de plus en plus de temps à
                    inspecter les colonies qu’il avait chargé ses lieutenants de fonder en ville,
                    puis en banlieue. L’expansion de l’éveil lui paraissait d’autant plus importante
                    qu’il ressassait l’échec de l’opération qu’il avait dirigée en vue d’arrêter
                    Jervson, sa première action d’envergure. L’enlèvement de Laura l’inquiétait pour
                    les conséquences qui risquaient d’en découler, en premier lieu la fin de
                    l’éveil.

Il rumina sa défaite pendant un temps, puis eut une idée, qu’il considéra comme
                    un trait de génie : les goélands ! L’hostilité qui les avait dressés
                    contre les corneilles n’était qu’un souvenir. Le partage du territoire que
                    Charles avait négocié avec eux avait été globalement respecté. Les quelques
                    accrocs à ce traité avaient été vite résolus, sans dommages. Avant de remonter
                    les fleuves et d’envahir les villes, les goélands étaient en principe des
                    oiseaux marins. Ils devaient donc être capables de traverser
                    l’Atlantique, un voyage impossible pour une corneille, et pourraient transmettre
                    un message aux éveillés américains.

Il fit chercher la « voix de Charles », sa traductrice attitrée, et
                    lui ordonna de l’accompagner chez les goélands du parc. Ils furent reçus avec
                    circonspection, mais sans agressivité. Charles eut beaucoup de peine à les
                    convaincre du danger qui les menaçait, même si sa Voix avait progressé et
                    parlait maintenant le goéland suffisamment bien pour se faire comprendre. Il
                    leur exposa qu’il devait exister sur le littoral de vastes colonies de goélands
                    éveillés et, parmi eux, des individus en mesure d’entreprendre la traversée de
                    l’océan. Il fallait juste leur prouver la nécessité de l’expédition. Et pour
                    cela, Charles avait besoin de leur aide. 

Les goélands étaient citadins depuis des générations, mais avaient gardé le
                    contact avec leurs cousins du bord de mer. Charles et sa Voix s’envolèrent donc
                    vers l’ouest, accompagnés de quelques-uns d’entre eux. Leur présence s’avéra
                    très utile car les goélands qu’ils rencontrèrent ne reconnaissaient pas le
                    traité qui liait les deux espèces dans le parc. Sans eux, les corneilles
                    auraient été aussitôt tuées et dévorées. La patrouille qui les avait arrêtés les
                    accompagna jusqu’à la falaise où nichaient les autorités locales, un petit
                    groupe qui gouvernait de façon collégiale (une sorte de comité central, estima
                    Charles, qui désapprouvait cette forme de direction). 

Les goélands écoutèrent Charles avec attention et prirent la question au sérieux.
                    Ils constituèrent trois grands groupes d’oiseaux qui furent chargés d’apprendre
                    un même message par cœur. Puis, à une semaine d’intervalle pour
                    mieux répartir les risques, les trois détachements partirent vers l’Amérique,
                    dirigés par des goélands qui avaient déjà effectué la traversée en sens inverse.
                    C’était malheureusement avant leur éveil et leurs souvenirs étaient très
                    brumeux. Leur mémoire leur reviendrait peut-être à l’approche des côtes. 

Charles profita de l’occasion pour rassembler les corneilles éveillées de la
                    région. Les deux espèces célébrèrent le départ de l’expédition par une grande
                    fête. Les corneilles tuèrent un cochon (non éveillé) et le festin dura toute la
                    nuit.
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C’est depuis l’hélicoptère dans lequel elle avait été entraînée au sortir de
                    l’avion que Laura découvrit la maison. Elle était perchée au bord d’un plateau,
                    dominant une prairie qui s’étalait vers le sud jusqu’à un lac gelé. La bâtisse
                    lui semblait dater du XXe siècle. Elle avait été
                    construite en pierre, ce qui était inhabituel dans cette région où le bois était
                    le matériau dominant. Les façades s’ouvraient de larges baies vitrées et des
                    terrasses permettaient de profiter de la vue comme du soleil, du moins en été.
                    Sans dire un mot, Hui Bao conduisit Laura jusqu’à sa chambre et l’y enferma.
                    Fatiguée par le voyage, la jeune femme dormit un peu malgré son inquiétude. Elle
                    se réveilla quelques heures après, sans qu’apparemment personne ne soit venu la
                    voir. 

La chambre, spacieuse, comprenait en plus du lit un bureau situé
                    devant une fenêtre et une petite bibliothèque remplie de vieux romans
                    américains. Une porte-fenêtre ouvrait sur l’une des terrasses que Laura avait
                    vues à son arrivée. Elle se couvrit et sortit, se demandant s’il y avait un
                    accès possible vers la forêt. Ce n’était évidemment pas le cas. Elle secoua la
                    tête en voyant que la terrasse surplombait directement la falaise, avec un à-pic
                    d’une vingtaine de mètres. Des images d’évasion à base de cordes tressées avec
                    des draps déchirés lui traversèrent l’esprit, mais elle les repoussa aussitôt.
                    Elle n’était pas très sportive et, surtout, ne voyait pas ce qu’elle pourrait
                    faire une fois arrivée en bas. La forêt s’étendait à perte de vue dans toutes
                    les directions, interrompue par des rivières et des lacs qui traçaient des
                    lignes sinueuses dans le paysage couvert de neige. Les taches claires des arbres
                    dépouillés de leurs feuilles contrastaient avec les silhouettes sombres des
                    résineux. De cet océan végétal émergeaient quelques arbres, comme des mâts de
                    navires immobiles. 

Pas un toit, pas une route, pas une antenne. Seulement des arbres et de la neige.
                    La nature, dans toute son indifférence, songea Laura, dont le sentiment de
                    solitude s’était fortement accru devant le tableau glacé qui s’offrait à
                    elle.

La forêt était pourtant bien vivante. Il fallait juste prendre le temps d’ajuster
                    son regard et d’ouvrir les oreilles. Un léger frottement alerta Laura. Elle se
                    pencha vers la prairie qui s’élargissait vers le lac, en contrebas de la
                    falaise. Une sorte de grande biche disgracieuse, bossue et affublée d’un museau
                    grotesque, sortit prudemment du couvert des bois et regarda dans sa direction,
                    avant de lui tourner le dos pour retrouver le couvert protecteur de la forêt. Laura l’identifia comme une femelle orignal, l’élan
                    américain. Un peu plus tard, alors qu’elle avait regagné sa chambre, elle vit
                    par la fenêtre une ourse accompagnée de deux petits. Elle supposa qu’ils avaient
                    perçu l’arrivée de nouveaux occupants et venaient vérifier s’il n’y avait pas
                    quelques déchets consommables. En plein hiver, n’auraient-ils pas dû être
                    plongés dans leur sommeil d’hibernation ? Elle ne se souvenait plus très
                    bien de ce qu’elle avait appris sur les ours pendant ses études. Et puis, avec
                    le réchauffement, leur comportement avait peut-être changé. Marchant
                    tranquillement, l’ourse suivie de ses oursons passa derrière un autre bâtiment
                    qu’elle n’avait jusque-là pas remarqué. Il était peu élevé, avec un toit en
                    terrasse surmonté de gros tuyaux, peut-être un système d’aération. La
                    construction était sans doute plus complexe que ce que l’on pouvait imaginer de
                    l’extérieur. Puisque Laura allait y travailler, il devait y avoir un
                    laboratoire. Peu après, Bill lui apporta un plateau-repas et repartit sans dire
                    un mot. 

Le lendemain, Hui Bao vint la chercher et lui fit visiter les lieux. Le labo
                    occupait effectivement le sous-sol. Il était très bien équipé, avec tout le
                    matériel nécessaire pour des recherches de haut niveau. Mais les salles
                    semblaient désertes.

— Où sont les chercheurs ? demanda Laura, qui s’étonnait de voir ni
                    laborantins ni biologistes.

Hui Bao lui répondit avec un sourire froid. 

— Pour les projets les plus importants, lorsqu’une de nos équipes le
                    demande, nous lui offrons la possibilité de venir travailler ici, dans un calme
                    absolu. Tous n’apprécient pas ces conditions ! 


Pendant la nuit, Laura avait arrêté sa ligne de conduite. Elle allait commencer à
                    mettre au point le contre-virus demandé par Jervson, mais elle pouvait ralentir
                    l’opération, ce qui laisserait à Gabriel et à ses amis du temps pour prévenir
                    les autorités et la retrouver. Elle avait donc imaginé un moyen à la fois
                    efficace et plausible. Elle adressa à Hui Bao une demande impérative : le
                    laboratoire devait être aménagé selon la procédure officielle P4,
                    « pathogène de classe 4 », indispensable pour les micro-organismes
                    dangereux.

L’assistante de Jervson refusa avec indignation : 

— Pas question, c’est complètement inutile pour ce travail. En plus, vous
                    ne l’avez pas demandé, dans le labo de Grimbert. Alors, pourquoi cela serait-il
                    brusquement devenu indispensable ?

— Vous savez bien que je n’avais pas vraiment pris la décision de
                    travailler sur ce contre-virus. Maintenant que j’y suis obligée, j’y ai réfléchi
                    et les choses me semblent plus compliquées. Il faut tenir compte de toutes les
                    éventualités. Si le contre-virus est réellement efficace sur les animaux
                    éveillés…

— … atteints de SVF… la coupa Hui Bao.

— Nous sommes entre nous, pas la peine d’employer ce terme
                    ridicule ! Syndrome des vocalises félines ! se moqua Laura. Comme si
                    vous n’aviez toujours pas compris que les animaux touchés ne se contentent pas
                    d’émettre des sons… Bref, si le contre-virus est efficace, il ne faudrait pas
                    qu’il agisse aussi sur le cerveau humain. C’est pourtant envisageable puisque
                    les gènes qui ont servi à fabriquer le virus initial sont d’origine humaine.
                    Imaginez ce qui pourrait se passer si le contre-virus s’intégrait à un organisme humain avant d’être parfaitement au point. La personne
                    atteinte risquerait de perdre ses capacités d’apprentissage. Elle resterait
                    bloquée dans le passé, incapable d’apprendre quoi que ce soit ou même d’intégrer
                    de nouveaux souvenirs, une sorte de maladie d’Alzheimer, en bien plus brutale.
                    Pire encore, si le virus s’intégrait à l’ADN, il risquerait d’être transmis aux
                    enfants à venir par l’intermédiaire des spermatozoïdes ou des ovules.
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